
	
        [image: Couverture de l'epub]
    

    

        

        
        Jacqueline Lanouzière
    


    Histoire secrète de la séduction sous le règne de Freud


    

    
        
            1991
            [image: Logo de l'éditeur PUF]
        

    


    
        Copyright

        
            
    ©  Presses Universitaires de France,
        Paris, 
        2015

    ISBN numérique : 9782130738305

    ISBN papier : 9782130434764

    Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


        

        
            
                    
                        
                            [image: Logo CNL]
                        
                    
                    
                        
                            
                                [image: Logo Presses Universitaires de France]
                            
                        
                    
                    

            

            

        
    


    Présentation

    


    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        
            L'auteur

            
                
	
	
	Jacqueline 
	Lanouzière
	
	
	Jacqueline Lanouzière, docteur ès Lettres, est professeur de Psychopathologie, Université Paris XIII, et membre de la Société psychanalytique de Paris.

	


	

	

	
            
        

    

    

    Table des matières


    
        	
                        Introduction
                        
                    
                
	
                        1. Freud
                        
                    
                    
                        	
                        Les faits de séduction
                        
                    
                
	
                        Le temps de la séduction
                        
                    
                
	
                        Le processus de l’« après-coup »
                        
                    
                
	
                        De l’événement à son souvenir
                        
                    
                
	
                        Du traumatisme à l’autotraumatisme
                        
                    
                
	
                        Les premières figures de la séduction : le père pervers et coupable
                        
                    
                
	
                        Pourquoi la séduction ?
                        
                    
                
	
                        L’abandon de la neurotica
	
                        
                    
                
	
                        QED (CQFD)
                        
                    
                
	
                        L’au-delà de la théorie : la mère séductrice
                        
                    
                
	
                        Perverse mais innocente
                        
                    
                
	
                        De la réalité historique au fantasme
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        2. Melanie Klein
                        
                    
                    
                        	
                        La séduction parentale : un fantasme
                        
                    
                
	
                        La séduction fraternelle ou séduction par des pairs : une réalité
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        3. Hélène Deutsch
                        
                    
                    
                        	
                        Les origines de la séduction
                        
                    
                
	
                        Les fantasmes de viol
                        
                    
                
	
                        Les personnages séducteurs
                        
                    
                
	
                        Le père : une séduction occasionnelle mais structurante
                        
                    
                
	
                        La mère : une séduction habituelle
                        
                    
                
	
                        La séduction dans le maintien de la dépendance à l’adolescence
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        4. Marie Bonaparte
                        
                    
                    
                        	
                        La sexualité humaine et, plus spécialement, la sexualité féminine dans les années 1935-1936
                        
                    
                
	
                        De la sexualité de la femme : 1949
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

    


	
	
	
	
	Introduction

	

	

	
	
	
	Le titre de cet ouvrage peut surprendre à bien des égards. Chacun de ses termes mérite de retenir l’attention.

	
	
	Déjà, celui d’histoire ne manque pas d’équivoque. De quelle histoire s’agit-il ? De l’histoire qui s’écrit avec une majuscule, qui relate, explique des événements anciens jugés dignes d’être conservés dans nos mémoires, histoire qui rend compte du mouvement des idées, éclaire et approfondit notre compréhension des faits, des situations et des conceptions actuelles, ou de ce que l’on appelle communément la petite histoire, plus anecdotique, plus superficielle, s’attachant plus aux hommes eux-mêmes et à leur vie qu’aux grands événements, aux secousses de l’Histoire, petite histoire donc de moins bonne réputation ? Si l’une vise les grands sujets, les événements déterminants, l’autre s’intéresse aux petits faits qui sont censés ne pas avoir modifié le cours véritable de l’histoire, mais qui ne sont pas sans poids pour autant sur le destin des individus, ni même sur celui des idées.

	
	
	Il n’est pas dans notre intention d’épuiser les nombreux sens du terme histoire. Il en est un toutefois que je ne voudrais pas passer sous silence, car il n’est pas étranger à notre sujet. Je veux parler de l’histoire au sens d’« affaire », d’« aventure ».

	
	
	Que la séduction en tant que fait et en tant que « théorie » ait constitué une « aventure » dans laquelle Freud s’est lancé avec passion est certain. C’est aussi en véritable « aventurier », avec tout ce que ce terme connote d’ambitions et de qualités psychologiques pour y parvenir, qu’il a exploré et défriché avec ardeur, puis abandonné un filon riche mais difficile à exploiter, dont il attendait fortune et renommée et qui appartenait au grand continent qu’il était en train de découvrir (l’Inconscient), tel Christophe Colomb les Amériques. Le rapprochement n’est pas exagéré, lui-même se comparant à un « conquistador » des Temps modernes, un explorateur avec « toute la curiosité, l’audace et la ténacité qui caractérisent cette sorte d’homme » (lettre à Fliess du 1er février 1900). La découverte de la séduction reste, en effet, inséparable des grandes découvertes de la psychanalyse et de sa « naissance », dont elle a constitué un des fondements essentiels.

	
	
	Qu’il y ait eu aussi, en son temps, une « affaire » de la séduction est probable, nombre d’allusions de Freud dans sa correspondance avec Fliess le donnent à penser.

	
	
	Cette histoire est-elle réellement secrète, comme l’annonce le titre de notre travail ?

	
	
	Etymologiquement, secret vient du latin secretum, l’adjectif secret, de secretus, participe passé de secernere, séparer, diviser, mettre à part. Le verbe lui-même se décompose en son préfixe se- indiquant la séparation, et cernere qui constitue la racine du mot secret : trier, cribler, séparer (le bon grain de l’ivraie). Tous les sens figurés dérivés, tels que mystérieux, caché, ont conservé la notion primitive de séparation. Ce qui est secret apparaît donc toujours comme le fruit d’une opération de séparation concernant non une chose, mais un savoir sur cette chose.

	
	
	Sans vouloir nous lancer dans une analyse du secret (nous renvoyons pour cela le lecteur à « Du secret » [1] , il convient de rappeler que le secret résulte d’une double opération de séparation, de division qui intervient aux niveaux intra- et intersubjectif. Le secret, qui représente à la fois un contenant et un contenu, résulte d’une opération intrasubjective entre ce qui peut être porté à la connaissance de tous, devenir la propriété de tous, dans un mouvement d’excrétion, et ce qui est « bien » propre, personnel, doit rester caché et ignoré dans un mouvement de rétention et de conservation. Division donc entre ce qui fait partie de l’intérieur du sujet et ce qui appartient au dehors, entre ce qui est maintenu au-dedans, conservé dans un espace propre, intime et fermé, et ce qui est dissipé au dehors, dans un espace public, ouvert, sans limite. D’aucuns, comme Arnaud Levy [2] , ont rapproché cette division de l’opposition rejet/conservation, y voyant l’expression d’une thématique anale sous-jacente dont la parenté étymologique entre secret et excrément renforce l’idée. Ce n’est pas le lieu de poursuivre ici l’analyse métapsychologique du secret, pas plus que de recenser ce qui fait ordinairement l’objet du secret. Les raisons de tenir une chose cachée, privée sont multiples, elles vont des conditions du pouvoir penser qui exige le droit de s’arroger le droit de choisir entre les pensées que l’on communique de celles que l’on garde pour soi (P. Aulagnier) aux « vilaines » pensées et aux actes que la morale réprouve ou que la loi condamne. Les raisons de tenir une chose cachée sont donc multiples, comme sont multiples les choses secrètes. Il est rare, cependant, que de fil en aiguille on ne puisse les ramener à une cause sexuelle primitive.

	
	
	La séparation intrasubjective entre ce qui peut être dit et ce qui doit être tu (quelles qu’en soient les raisons : sentiment d’identité de soi ou honte, culpabilité, crainte) se double d’une séparation intersubjective entre celui ou ceux qui savent, qui « sont dans le secret » — par définition un petit nombre — et ceux qui en sont exclus, qui entraîne nécessairement entre ceux qui savent et ceux qui ne savent pas des relations particulières de complicité et, généralement, de pouvoir, mais qui se dissipent dès que le secret est communiqué ou révélé (pour la distinction entre ces deux modalités, on se reportera au travail d’A. Zempleni sur « La chaîne du secret » [3] . Dans les familles, les secrets sont imposés, maintenus, mais également transmis comme les bijoux, papiers de famille ou autres « biens », aux héritiers. A la longue, les secrets se perdent d’être restés trop secrets et, refoulés, continuent une vie encore plus secrète dans les Inconscients transgénérationnels ou, éventés, finissent par perdre tout ou partie de leur mystère.

	
	
	L’histoire de la séduction, qui ne pouvait être, par définition, que secrète, n’échappe pas à ce scénario. L’occurrence du terme de secret qui vient sous la plume de Freud au moment où il découvre l’importance des faits de séduction montre que le secret en est indissociable.

	
	
	Il en est indissociable pour quatre raisons principales.
	

	
	
	— Parce que Freud, pendant plusieurs mois, encore incertain mais enthousiaste, ne fait part des faits de séduction qu’il a découverts, ne les communique qu’à un seul, son ami Fliess, son confident, le seul en qui il ait confiance, véritable double narcissique de lui-même, seul capable de comprendre la valeur de sa découverte. Et c’est aussi sous le sceau de la confidence et du secret qu’il l’informera plus tard (dans la lettre 69) qu’il ne croit plus à sa neurotica.

	
	
	— Parce qu’il a l’intime conviction qu’il a fait là une découverte capitale, restée secrète jusqu’ici, ignorée de tous : « T’ai-je révélé, oralement ou par écrit, le grand secret clinique ? L’hystérie résulte d’un choc sexuel présexuel » (lettre du 15 octobre 1895).

	
	
	— Parce qu’il est persuadé que sa découverte fait partie des grands secrets de la Nature, des énigmes du monde « … mon interprétation des névroses fait ici de moi un isolé. Ils me considèrent à peu près comme un monomane et j’ai la nette impression d’avoir abordé l’un des grands secrets de la Nature » (lettre du 2 mai 1894).

	
	
	— Enfin, parce que ce qu’il a découvert, une chose sexuelle (une scène ou un événement vécu), est voué au secret, voué à être caché et tu.

	
	
	De cette découverte d’une chose tue découle la technique que Freud développe dans le but de forcer le patient à « dire », à livrer son secret, à l’avouer, exposée notamment dans les Etudes sur l’hystérie. Convaincu de l’importance pathogène de ce secret, Freud n’a pas d’autre but que d’amener le patient, de gré ou de force, à avouer. « Je décidai d’utiliser comme point de départ l’hypothèse suivante : mes malades étaient au courant de ce qui pouvait avoir une importance pathogène, il s’agissait seulement de les forcer à les révéler. » Pour parvenir à ses fins, Freud use soit de la persuasion, « l’intérêt qu’on lui témoigne, la compréhension qu’on lui fait pressentir, l’espoir de guérir qu’on fait luire à ses yeux poussent le malade à livrer son secret », soit de la force, de la contrainte. Dans ce deuxième cas, quand la manière douce, quand la séduction a échoué, Freud est obligé de deviner le secret du patient et alors de le lui « lancer à la figure ». Mais pour pouvoir deviner, il est obligé de tenir compte de ses résistances dont il a découvert qu’elles avaient des effets sur son langage dans lequel elles provoquent des ruptures d’association et que ce sont ces ruptures qui le conduisent au secret : « La résistance persistante du malade se traduit par une rupture des associations ; c’est justement l’essentiel qui y faisait défaut. » Les trous, les lacunes transforment le discours en un puzzle que Freud va reconstruire en arrachant le souvenir oublié ou tu, « morceau par morceau », au prix d’un travail tenace qui n’exclut pas la violence. La violence dont il fait preuve dans son effort pour faire cracher son secret au malade, violence feutrée, pateline de la suggestion et de la persuasion, violence avouée de la contrainte psychique ou de la menace, témoigne de son identification au séducteur et du glissement fantasmatique de la situation psychothérapeutique à une scène de séduction qui expliquent la fuite de sa clientèle dont il fera l’un des motifs de l’abandon de sa théorie.

	
	
	Nous avons vu que l’histoire de la séduction ne pouvait être que secrète, étant donné sa composante sexuelle, présente dans le secret comme dans l’action de séduire. Une étonnante communauté étymologique renforce cette association entre le secret et la séduction. L’un et l’autre ont, en effet, un préfixe commun signifiant une séparation, une division.

	
	
	Nous avons vu l’importance du secret aux origines de la séduction. On en relèvera la marque tout au long de son histoire qui n’échappe pas au scénario décrit plus haut. La publication de la correspondance de Freud avec Fliess, source principale d’informations sur cette histoire, montre aussi la volonté de « secret » qui a animé l’équipe des trois familiers de Freud, responsables de l’édition expurgée de cette correspondance. Dans l’Avant-propos, les trois auteurs se sont expliqués sur les raisons qui ont motivé cette version incomplète. Même si ces raisons sont légitimes et si, au premier chef, elles respectaient ou reflétaient la volonté implicite de Freud, elles ont souterrainement alimenté des soupçons, notamment en ce qui concerne la théorie de la séduction. L’histoire de l’abandon de cette théorie n’était à la fois, officiellement, un secret pour personne, mais conservait, en même temps, une part de secret.

	
	
	Au moment où elles furent écrites, adressées à un ami très cher, intime, auprès duquel Freud s’épanchait et livrait ses secrets sans réserve, les lettres à Fliess n’étaient pas destinées au public. Dans ces lettres, il est clair que Freud, qui avouait sans fard ses rêves « de grandeur » (12 mai 1900, par exemple), n’était pas insensible aux critiques de ses collègues et au climat hostile créé par ses découvertes inconvenantes et dérangeantes. Cette hostilité avec toutes ses conséquences, mais aussi des motifs plus personnels, d’ordre intellectuel pour les uns, issus de sa réflexion critique clinique pour d’autres, engendrèrent chez lui « une crise intérieure profonde », durable (elle s’étend sur plusieurs années), un « écroulement catastrophique » pour reprendre ses propres termes, l’obligeant à détruire l’édifice construit dans la fièvre de la découverte, à démolir, comme il l’écrit le 23 mars 1900, « tous ses châteaux en Espagne pour les reconstruire de nouveau », mais sur de nouvelles fondations. Si le 3 janvier 1897 Freud construisait ses théories des névroses « sur les plus solides fondations qu’il soit possible d’imaginer » (la mise en relation systématique entre les dates des premières expériences ou scènes de séduction et les dates d’apparition des névroses, le traumatisme sexuel et les « défenses pathologiques » (le refoulement) mises en place, en 1900, la séduction en tant que théorie ne fait plus partie de ces solides fondations.

	
	
	Le petit nombre de ceux qui étaient dans le « secret » des motifs ayant obligé Freud à remanier ses théories, M. Bonaparte, A. Freud et E. Kriss, qui se considéraient comme ses héritiers (naturels ou spirituels), voulut lui rester fidèle en ne livrant au public « des faits le concernant que ce qui constituait des matériaux indispensables à la compréhension des associations inconscientes ». Bien que légitime, respectable et dans l’ensemble tacitement acceptée, l’attitude de ses héritiers a néanmoins contribué à entretenir l’idée que les raisons de l’abandon de la neurotica n’étaient pas claires et permit, trente ans plus tard, à un jeune chercheur entreprenant, ayant flairé l’existence d’une dissimulation, de relancer l’« affaire » de la séduction. Jeffrey Moussaieff Masson a relancé cette affaire, non en publiant, avec l’accord de K. R. Eissler, directeur des Archives de Freud, et d’A. Freud, la version intégrale de la correspondance de Freud avec Fliess, mais en la faisant précéder d’un livre volontairement polémique et « médiatique » dont le titre donne le ton aussi bien dans l’édition anglaise publiée en 1984, The Assault on truth : Freud’s suppression of the seduction theory, que dans sa traduction française : Le réel escamoté : le renoncement de Freud à la théorie de la séduction. L’indignation quasi générale de la communauté psychanalytique internationale, bien que soulevée par des motifs différents, témoigne encore de l’extrême sensibilité de celle-ci sur ce sujet.

	
	
	Ce n’est pas, on le sait, dans son acception ordinaire que Freud a utilisé le terme de séduction. Lorsqu’il veut parler du charme, de l’attrait qu’exerce une personne ou une chose (une œuvre littéraire, un trait d’esprit), il emploie habituellement le terme de Verlockung ou celui de Reiz. En revanche, quand il s’agit de la séduction qui implique une excitation sexuelle, volontaire ou involontaire, un effet traumatique immédiat ou à distance, il utilise celui de Verführung, associé à la théorie qui porte son nom, Verführungstheorie.

	
	
	Le sens de la Verfürhung allemande est très voisin de la seductio latine. Le latin seducere comporte deux significations majeures : emmener, séparer, diviser et détourner à son profit. On peut se demander par quels cheminements le terme de séduction en est venu à désigner le charme, l’attirance, la fascination qu’un objet (au double sens de personne et de chose) exerce sur un autre de façon irrésistible. On peut se demander d’où vient qu’un terme qui signifie au départ séparer en vienne à signifier attacher, captiver, fasciner. Toute expérience de séduction telle que Freud en donnera des descriptions successives, plus ou moins réalistes, soit sous sa forme conjoncturelle, « restreinte », traumatique, impliquant une violence physique et/ou morale faite à un enfant impuissant et dépendant, soit sous sa forme « généralisée », inéluctable, inhérente à la condition de l’enfance humaine, à son impuissance originelle d’où dérive sa dépendance aux soins maternels, met en évidence la double aliénation sur laquelle repose la relation de séduction. Il convient d’introduire ici deux versants dans la séduction présents dans l’œuvre de Freud, un versant négatif, traumatique, longuement traité dans ses premiers travaux sur l’hystérie, et un versant positif, où la séduction, loin de constituer une commotion, réalise au contraire un état de béatitude, dont le souvenir est évoqué par Freud, dans son essai sur « Léonard de Vinci », par l’ineffable et mystérieux sourire de la Joconde.

	
	
	Bien que fort différentes dans leurs accomplissements respectifs, ces deux formes de séduction n’en réalisent pas moins l’une comme l’autre des modes d’aliénation réciproque, mais qui procèdent de mécanismes différents.

	
	
	Prenons le cas de la séduction traumatique d’un enfant par un adulte. L’aliénation de l’enfant par l’adulte résulte de l’intrusion traumatique de la sexualité de celui-ci, véritable effraction de son univers somatique et mental, de la précocité du désir sexuel qui en est la conséquence habituelle et qui pousse l’enfant à aller au-devant de nouvelles expériences. Dans ce processus où l’expérience vécue est celle du désarroi et de la détresse, la répétition et l’identification à l’agresseur représentent les seuls moyens dont dispose la « victime » pour surmonter le choc traumatique.

	
	
	L’aliénation de l’adulte par l’enfant résulte de l’incapacité du premier à se soustraire à la fascination qu’exerce sur lui cet objet, dévoyé par le charme, le secret, l’attrait venu de cet autre qui le divise et le sépare brutalement d’avec lui-même. D’où vient ce dévoiement, cette déviation sexuelle ? Freud a avancé deux types de réponse. Dans ses recensements de cas de séduction et dans ses analyses de leurs conditions, il était parvenu à l’idée que tout séducteur était un séduit antérieur, séduit lui-même à un âge tendre et qu’il reproduirait ainsi activement une situation vécue passivement. Cette explication par une identification à l’agresseur pour être complète doit tenir compte d’une fixation de la libido essentiellement polymorphe et perverse dans l’enfance, à un mode dévié de satisfaction quant au but et quant à l’objet. Si l’observation est exacte, à savoir que tout séducteur est un séduit antérieur, et comment ne le serait-elle pas, nul ne pouvant faire l’économie de la séduction primordiale, originaire, par la mère, on peut postuler, comme le fait Daniel Sibony, que le séducteur, à travers la séduction qu’il impose, est à la recherche d’une unité narcissique antérieure perdue, lors de sa propre et inaugurale séduction. « On est, écrit Sibony, en présence d’une part de soi qu’on a perdue (sans l’avoir jamais eue) et cette part c’est… soi-même n’ayant nulle part où se poser. Etrange de naître au désir à travers ce deuil de soi… » [4]  La séduction ne serait autre qu’une tentative de réappropriation de l’enfance, de l’infantile d’avant la césure marqué par l’adulte séducteur, une tentative de retrouver l’unité originelle perdue et de dépassement de la séduction vécue après coup comme telle lors de la défusion narcissique. Tentative nécessairement vouée à l’échec, le séducteur ne retrouvant, in fine, dans la séduction que l’enfant séduit, dévoyé, traumatisé par la sexualité de l’autre, capté dans les rets de son désir. Cette unité narcissique recherchée dans la séduction concerne l’unité réalisée par le couple qu’enfant, le séducteur formait avec sa mère, unité brisée lors de la séparation, de la défusion inévitable et vécue après coup comme une séduction. La complétude narcissique du couple est en effet réalisée par une séduction primitive, originelle, ce que je désignais plus haut comme son versant positif, merveilleux, assuré par une double séduction, symétrique, en miroir dans laquelle fondus et confondus, ne formant qu’un seul être, séducteur et séduit ne peuvent se différencier l’un de l’autre. Cette séduction mutuelle, réciproque, de la mère et de l’enfant, dans laquelle la mère tente de retrouver la part d’elle-même perdue dont le deuil reste toujours à faire, repose sur une double et mutuelle identification. Identification narcissique de l’enfant à la source de plaisir et d’excitation, déterminée par le désir de son appropriation des sources de cette séduction, donc pour séduire la mère, l’exciter comme elle-même l’excite et le séduit. On perçoit ici la dimension appropriative de la séduction dont le « mystérieux sourire vainqueur de celui qui a été séduit et qui s’identifie narcissiquement avec le personnage séducteur » que repère Laplanche chez les gracieux androgynes peints par Vinci, est l’expression mais que l’on découvre aussi sur les lèvres de la Joconde. Sourire mystérieux et énigmatique de celle qui, séduite et comblée, s’identifie narcissiquement à l’enfant séducteur et comblant. Sourire énigmatique enfin de celle en qui est déposé le secret de la séduction.

	
	
	Que ce soit en tant que victime infantile privilégiée de la séduction masculine (celle du père, d’un substitut paternel, des frères), comme il ressort des statistiques de Freud, ou en tant que figure maternelle inaugurale et complexe de la séduction aux origines, la femme est au centre de cette histoire. Quelle influence cette histoire à rebonds, changement de décor et de personnages a-t-elle exercé sur la psychanalyse en tant que théorie et en tant que pratique ? Nous ne répondrons pas à cette vaste question — d’autres plus qualifiés l’ont fait bien avant. Mais qu’en a-t-il été pour les psychanalystes femmes et plus spécialement les contemporaines de Freud ? Il m’a semblé intéressant d’examiner quelle place occupait la séduction dans l’œuvre des contemporaines de Freud qui avaient pu être influencées dans leurs élaborations personnelles par son abandon de la neurotica mais aussi par sa réintroduction sous la forme d’une généralité de la séduction par la mère. La pratique de certaines centrées sur l’enfant comme M. Klein, ou sur la femme, comme H. Deutsch ou M. Bonaparte, ne pouvait-elle les avoir conduites à des élaborations théoriques particulières ?
	

	
	
	Pourquoi ces trois-là, pourquoi ces trois épigones ? Ce choix m’a été dicté par plusieurs raisons qui tiennent d’abord au fait que toutes trois ont vécu avec Freud la seconde période de l’épopée psychanalytique, ensuite parce que, à des titres divers, leur autorité et leur prestige ont été grands.

	
	
	Il nous a fallu choisir un ordre d’exposition. Il m’a été inspiré par des considérations d’ordre chronologique et de « poids » psychanalytique.

	
	
	L’ancienneté des travaux psychanalytiques — plus encore l’influence de M. Klein sur la théorie et la pratique psychanalytiques — la destinaient à ouvrir cette histoire. Le caractère précoce et durable de l’intérêt d’H. Deutsch pour tout ce qui concerne la psychologie féminine, de même que l’ancienneté de ses travaux, lui assignaient de venir en second. Mais, par sa longue intimité avec Freud, ses fonctions de porte-parole et de gardienne de certains de ses points de vue, dans ses dernières années, la part active qu’elle prit à la création, en France, de la première société psychanalytique, il revenait à M. Bonaparte de clore cette tranche d’histoire.

	
	
	D’autres avant moi, je le rappelais plus haut, se sont penchés sur cette histoire de la séduction chez Freud. Qu’est-ce qui m’a amenée à mon tour à m’y intéresser ? Le contexte dans lequel cet intérêt a mûri et s’est développé éclaire la façon dont j’ai traité le sujet et les points sur lesquels j’ai focalisé mon attention, laissant dans l’ombre, inexplorées, d’autres zones qui auraient mérité une réflexion plus approfondie.

	
	
	Mon intérêt pour la séduction dans la théorie et la pratique psychanalytique ne s’est pas, pendant un temps, spécialement distingué de celui de la plupart des praticiens. Peut-être mon expérience clinique, qui m’a amenée à entendre dans ma vie professionnelle de très nombreuses femmes de tous âges, m’a-t-il quand même rendue un peu plus sensible à cette question et poussée à y voir plus clair. Mais cet intérêt s’est trouvé véritablement stimulé par un travail de recherche sur le sein, engagé depuis plusieurs années avec J. Laplanche. Il n’est pas inutile que j’évoque brièvement le panorama de ce travail orienté dans trois directions principales, déterminant chacune des investigations de nature très différente. Dans une partie clinique, à partir de l’observation d’affections mammaires chez des femmes, je me suis proposé de dégager des lignes d’interprétation psychopathologique des affections somatiques touchant le sein. Cet axe de recherche impliquait une plongée dans la littérature médico-psychologique pour faire le point des travaux sur la question et un travail sur le terrain de la clinique psycho-somatique individuelle. Dans une autre partie, c’est la place du sein dans l’imaginaire individuel et collectif que j’envisageais d’approfondir, examinant cette place du double point de vue de l’imaginaire contemporain et de l’imaginaire universel. Cette double approche combinant des méthodologies propres à des champs distincts et à des objets d’investigation différents, discours de femmes au cours d’entretiens cliniques, d’une part, documents iconographiques et littéraires de l’autre, avait pour but de déterminer des lignes de convergence entre des représentations personnelles actuelles du sein et des représentations léguées par des artistes à travers les âges et à dégager des traits universels.

	
	
	Que le « sein » soit et ait été pour les hommes, pour les artistes qui nous en ont administré la preuve réitérée, un objet de fascination est une évidence. Il suffit de feuilleter n’importe quelle histoire de l’art ou de parcourir les salles d’un musée pour n’en pas douter. Le sein est et fut par excellence objet de séduction, objet qui séduit, objet à séduire. Sa représentation répétée, sa mise en scène iconographique sans fin, manifeste l’effort engagé pour rendre compte de l’excitation qu’il fait naître en même temps que l’effort de maîtrise de celle-ci. Fixer les images et les fantasmes qu’il suscite, percer son mystère, procède de cette tentative de représenter l’irreprésentable. Le caractère énigmatique du sein pour l’homme engagé dans ce travail de maîtrise, de symbolisation et de sublimation est le ressort d’innombrables œuvres d’art. Le sein n’est pas une énigme que pour l’homme. Il l’est encore plus pour la femme elle-même, objet de séduction de ce sein qui l’excite, objet de sa fascination et de sa séduction. Cette « énigme », ressort de la « séduction originaire » (J. Laplanche), devait nécessairement me conduire dans une troisième voie historico-critique dans laquelle je me suis proposé d’étudier la place faite au sein dans les théories psychanalytiques classiques et à m’intéresser par ce biais au ressort secret de la séduction.

	
	
	Laplanche, dans ses différents ouvrages, distingue trois niveaux de séduction : séduction infantile, séduction précoce, séduction originaire. Si aucun de ces niveaux n’est totalement étranger à Freud qui en a eu plus ou moins l’intuition sans les différencier nettement, ce sont avant tout les niveaux de la séduction infantile et de la séduction précoce qui ont retenu son attention. Ces deux niveaux de la séduction infantile et de la séduction précoce renvoient à des scènes ou des expériences de séduction ayant eu lieu à des périodes plus ou moins reculées de l’enfance, déterminant après coup chez l’enfant des dommages psychiques.

	
	
	Les deux niveaux de séduction intégrés à la neurotica freudienne devaient à l’origine, dans l’esprit de Freud, jeter une lumière sur le choix de la névrose qui découlait de la période où s’était produit le traumatisme séducteur. Un peu plus tard, ayant abandonné cette tentative « grossière » de classification, la séduction précoce, dépouillée de ses connotations psycho-pathologiques, était présentée davantage comme un phénomène général et nécessaire à l’éveil de la sexualité.

	
	
	Le renouvellement et l’approfondissement de la théorie de la séduction proposés par Laplanche m’ont incitée à persévérer dans le projet que j’ai indiqué plus haut, à savoir déterminer, analyser la place du sein dans le procès de séduction. Place nécessairement fondamentale, le sein étant le lieu réel ou imaginaire des premiers échanges, des premiers émois et des premiers conflits du petit être humain dépendant de cet organe qui se donne ou se refuse, autour duquel, dans sa présence et ses absences, se mettent en place les premières représentations, et se fait l’apprentissage de la réalité ; alternances de présences et d’absences dans lesquelles on peut voir l’origine psychique lointaine des catégories de l’espace, du temps et de la causalité. Le renouvellement de la théorie de la séduction proposé par Laplanche depuis « Fantasme originaire, fantasme des origines, origine du fantasme » [5] , publié avec J.-B. Pontalis, dans lequel ils exhumaient des concepts et des théories de Freud abandonnés ou refoulés, prolongé par les deux auteurs, trois ans plus tard, en 1967, par l’article de quatre pages qu’ils consacrèrent au concept de « séduction » (scène de —, théorie de la —) dans leur Vocabulaire de psychanalyse devait être poursuivi. Ne s’en tenant pas là, Laplanche, seul désormais, continuait le travail de réhabilitation, d’approfondissement et de généralisation esquissé en 1964 et 1967. Une série d’ouvrages, depuis Vie et mort en psychanalyse, jusqu’au tout dernier : Nouveaux
	
	fondements pour la psychanalyse, avec en sous-titre La séduction originaire paru en 1984 [6] , dans lequel il rassemble et ordonne ses élaborations successives, permet de suivre le cours de sa réflexion. Tirés définitivement de l’oubli, le concept et la théorie de la séduction ont fait depuis l’objet de nombreux travaux [7] .

	
	
	Laplanche est de ceux qui regrettent que Freud ait jeté par-dessus bord sa neurotica au lieu de l’approfondir. Opposant la contingence des manœuvres sexuelles perverses de la part de l’adulte et la généralité de la situation de séduction, perçue mais peu exploitée et développée par Freud, sur laquelle il fonde « la vérité de l’étayage », Laplanche m’a incitée à voir la pratique quotidienne. Mon expérience analytique m’avait depuis longtemps convaincue de cette généralité de la séduction liée à la dépendance du nourrisson, aux soins auxquels il est livré de ce fait. Aussi est-ce dans l’esprit d’une interrogation de la « pratique quotidienne » entendue comme écho recueilli sur le divan de cette pratique des soins et de sa trace dans le matériel analytique et comme élaboration par l’analyste dans sa pratique de chaque jour de ce matériel que j’ai interrogé ces trois fameuses épigones de Freud.

	
	
	A l’audace des innovateurs répond souvent le labeur plus timoré, moins inventif des épigones qui, au lieu d’inventer, se contentent le plus souvent d’exploiter l’héritage laissé par le promoteur. C’est un peu à quoi nombre de disciples de Freud furent condamnés. Peut-on le dire à propos de ces trois épigones féminins ? Si la condition d’épigone voue plus ou moins à cette tâche de moindre lustre de faire fructifier le capital du créateur, il n’est néanmoins pas interdit à l’épigone d’avoir du génie, à preuve M. Klein. Ici, la tâche était doublement difficile, d’une part parce qu’en tant que femmes, en raison de leur pratique plus exclusivement orientée vers le traitement ou les problèmes posés par les enfants et les femmes, elles étaient nécessairement plus ouvertes au problème de la séduction dans ses effets pathogènes mais abandonné par Freud, et sans doute aussi plus réticentes quant à l’attribution à la mère de ce rôle de séduction. Qu’en était-il pour elles de la réintroduction de la séduction maternelle sous la forme de son « effectivité », de sa généralité et de son inéluctabilité par rapport au caractère fantasmatique de la séduction par le père ?

	
	
	Si, en ce qui concerne le problème de la séduction, nulle d’entre les trois ne fut timorée au sens étymologique du terme (du latin timoratus, qui craint Dieu) (Dieu étant ici bien sûr Freud lui-même), ce n’est pas la plus géniale qui le fut le moins. Toutes les trois, cependant, dédramatisant la question de la séduction, sans pour autant contourner celle du traumatisme de la séduction, abordèrent le sujet sous l’angle de sa nécessité dans l’instauration de la sexualité humaine.

	
	
	J’ai essayé de montrer sous quel angle, chacune, traita à sa manière de la séduction, s’inspirant des idées de Freud là-dessus, mais plus soucieuses d’étudier le phénomène dans sa banalité et sa généralité que sous son seul aspect pathogène.

	
	
	Cela ne signifie pas pour autant qu’elles se désintéressèrent des méfaits, sur les enfants, des sévices sexuels commis sur eux par des adultes.

	
	
	Il serait indécent à l’heure où l’on dénonce un peu partout l’utilisation sans fard et à grande échelle des enfants de plus en plus jeunes aux fins de satisfaire les passions perverses des adultes, de méconnaître ce problème, dont l’ampleur doit nous inquiéter. Jeffrey Masson, dans un livre par ailleurs contestable, a eu raison de considérer comme un problème sérieux la violence sexuelle, physique ou émotionnelle dont de petits enfants sont victimes dans le monde, sans aucun recours. Il ne peut plus être ici question de la séduction fantasmatique ou de la séduction réelle par la mère et de leurs effets dans la genèse du sujet humain. La question dépasse la métapsychologie ou la psychopathologie, elle intéresse celle du mal dans l’être et dans le monde.

	
	
	Mais si, d’un point de vue historique, Jeffrey Masson a eu aussi raison de signaler l’influence qu’exerça sur Freud l’école française de psychiatrie lors de son séjour à Paris — au demeurant bien connue du public averti qui n’ignore pas sa traduction des Leçons du mardi de Charcot ni ses commentaires critiques non plus — ainsi que celle de la littérature médico-légale qui a pu sensibiliser son écoute sur les faits de séduction infantile et contribuer par là à ses premières découvertes, en revanche Masson a malheureusement réduit la portée de la théorie de la séduction à une traumatologie plus ou moins précoce.

	
	
	En ne s’intéressant à la séduction que sous l’angle d’un traumatisme pathogène, Masson a fait la preuve qu’il avait de cette théorie une représentation simpliste et tronquée. Il montre ainsi par ailleurs qu’il a du traumatisme une conception naïve, peu différente de celle qui circule dans le grand public [8] , et fait la preuve de sa méconnaissance de l’autre versant de la séduction, déjà en filigrane dans les textes des années 1896-1897. Reformulée, la théorie de la séduction permet d’échapper à la tentation soit d’attribuer à un événement réel, exceptionnel, un rôle décisif dans l’enfance des futurs névrosés, soit de n’entendre dans les récits des patients qu’une fantaisie incestueuse universelle sans conséquence.
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